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(lue nos droits reconnus a Berlin peuvent 
tirer toute leur valeur. C'est par ces négo­
ciation* directes seules que notre protec­
torat pourra tetaMir au Maroc. 

— C'est tout a fait « a r t , a opine M. Ctil-
laux. 

— Le gouvcnhanent doit donc préciser 
dans un traité nos rapports avec- le inagh-
ten, obtenir lacet ^talion de oe texte par 
le sultan, en communiquer la teneur à Is 
Chancellerie allemande et l'annexer à l'ac-
oord du 4 novembre. 

— Je pu is déclarer à la Commission quo 
le gouvernement délibérera à ce sujet, a dit 
M. Caillaux. 

— I.a, meilleure méthode de travail con­
testerait à assurer au Sénat le moyen de 
discuter en même temps les deux textes afin 
que le débat soit complet, a insisté M. Ri-
b o t 

— Je ne» puis que formuler d'expresses 
réserves jusqu'au moment où le gouver­
nement aura délibéré, a répété M. Caillaut. 

irons devions marcher au secours 
des européens enfermés à Fez 
Le ministre des Affaires étrangères a 

donné connaissance de la correspondance 
relative à l'expédition de Fez. Parmi les 
documents se rapportant a l'expédition de 
Vas, il en net qui établissent de la façon 
la plus nette que l'Allemagne n'était aucu­
nement fondée à s'élever contre la néces­
sité de secourir la capitale du Maroc. C'est 
ainsi qu'il existe, notamment, un télé­
gramme dans lequel il est dit que le con­
sul d'Allemagne, comme ses collègues, a 
déclaré qu'il enverrait ses nationaux à la 
cote aussitôt qu'il le pourrait, pour éviter 
qu'ils ne fussent massasrés. 

Ce télégramme est daté ci 
nier. 

du 24 avril der-

I.03 consuls anglais, italien et espagnol 
avAieot utU'andé a notre consul le secours 
de !a rranee. Lors du retour de la inehalla 
Sréssoad k Fez, le consul allemand fut des 
premiers à féliciter l'officier français de la 
rapidité avec laquelle il était arrivé sou* 
les mur? d» la ville assiégée. 

Parmi le* autres pièces lues par M. de 
Berrte figurent les instructions données au 
•entrai aforaier. Ces instructions sont rédi-
péas «sans une ferme très modérée. Viles 

Frévoient à la fois la nécessité d'assurer 
ordre à Fez et l'évacuation progressive de 

C«Ue viile par les troupes françaises, aus­
sitôt que la possibilité sn serait reconnue. 

Ce qui s'est dit à Ktsswgcn 
La partie 1K plus importante du débat 

t'est ouverte 4 *e -moment. M. de Selves a 
donné lecture des rapports adressés en 
Juin par notre ambassadeur à Berlin sur 
ses entretiens avec MM. de Bethmann-Hoi-
ereg et de Kiderlen au sujet de la présente 
de nos troupes à fax. 

Sur des instructions ds M. Cruppi, l'Al-
lamagne manifestant une constants mau-

Rise humeur, M. Cambon se rendit auprès 
chancelier à Berlin. L'entretien, em­

preint de cordialité, ne s'écarta pas des 
f éistrtlstés. Pour préciser l'objet de sa dé­
marche, M. de Bethmaon-Holweg conseilla 
1 M . Cambon de te rendre auprès de M. de 
auderlen. en traitement aux eaux de Kis-

L«ss entretient entre M. de Kiderlen et 
IL Cambon, portèrent sur tous les sujets : 
torts, douanes, chemins de fer, instruc­
tions donnés» en ce qui concerne l'expédi-
àjen de Fax. rapports généraux de la 
Transe t t do l'Allemagne, exécution de l'as-
tord de 1900, etc. 

àfc de Kiderlen reconnut dans l'un de ees 
tsUretiens que, tout la réserve de l'égalité 
ttatsynilit it, «ai accord consacrait le déeis-
temebt politique de l'Allemagne. Apres 
avoir constaté que les différentes questions 
tsatssaate» entre les deux pays devaient 
l i t » «évoluât, M. de Kiderlen en vint à dire 
a svotre ambassade or, qui constatait aussi 
la néatttité d e * finir avec une politique 
d e coupe d'épingle : 

— Il faut en finir. Il faut que l'accord 

— gens doute, répliqua M. Cambon, mais 
eur quelles bases f Où trouverons-nous le 

£int de sontact T Je doit vous déclarer 
o repenkm française n'accepterait la-
dt e n accord établi sur la question 

g g & t d a Maroc. 
M. de Kiderlen resta s.^ncieux, obser­

vant une attitude interro^ative. Après 
qudemis tnetanta de silence, M. Cambon 
ajouta : « Cherchons ailleurs... » 

Le totr même, M. Cambon rentrait à 
Parts : « Pour chercher des instructions 
aomplémentairea >, dit-il au ministre. 

J Datât son rapport a M.-Cruppi, notre 
ideur ajoute : « J'ai agi eonformé-

»t aux instructions que vous m'avez jnoPt aux 
emjgerées 

MM. Monis et Falttéres 
as sentent rien 

" L a fin de oette Jectura. écoutée dans le 
fjtaa profond silence, s'est terminée par 
«Jfe exclamation géoéraie. un commissaire, 
résumant l'étonnement unanime, a fait 
observer : « Gomment M. Caillaux a-t-il 
pu «ttnner que taules des questions 
eTortfre économique avaient fait l'objet des 
etUrteitne de Kiaeiagen. alors que notre 
ttnbassadeur y a émis l'idée de compensa­
tions à donner à l'Allemagne en dehors du 
Maroer » 

commentaires et les manifestations 
surprise allaient leur train, quand 
Monts s'est levé et a demandé la parole. ! 

tttnt le silence impressionnant il a dé 
eîaré : < Oesnaec président da Conseil, j'ai 
Ignoré les instructions donnéee a notre i m -
•eesalear et ce «al s'sst dit à Kissinasa. 
Le C — i i l dee saieistres n'en a jamais déli­
béré, raff inée qa* M. le président de la 
•épakllqa* n'sa a rien sa non fine. » 

A la suite de cet aveu, pendant plusieurs 
minutes, l'indignation a fait place a la stu­
peur. Le» commissaires se regardaient stu­
péfaits, n'osant accabler de la moindre pa­
role l'ancien président du Conseil, après 
cet aveu lamentable. 

L'indignation éclate ensuite, mais nn 
commissaire propose d'entendre M. Cruppi. 
Finalement, nn remit a plus tard d*éclafr-
cir l'affaire, l'heure étant fort avancée. 

M. de Selves a présenté 
un dossier tronqué 

Tout l'exposé du ministre des Affaires 
étrangères a été suivi avec une attention 
minutieuse par M. Raymond Poinearé, qui 
procédait à nn pointage sévère des pièces 
soumises à la Commission. 

Quand M. de Selves sut terminé, M. Poin­
earé l'interrogea : 

— Votre exposé est-il terminé et nous 
avez-vous donné lecturt de tout Jet docu­
ments que vous comptez remettre à la 
Commission • 

— Parfaitement 1 répondit M. de Selves. 
— Alors votre dossisr est incomplet, ré­

pliqua M. Poinearé. Il manque cinq do­
cuments. » 

M. de 8elves compulsa inutilement ses 
papiers. Il promit de faire des recherches. 

La Commission a donné rendez-vous aux 
ministres pour samedi ; ils s'expliqueront 
sur l'incident d'Agadir. 

* 
Les incidents qui ont marqué cette troi­

sième séance de la Commission ont fait 
l'objet de nombreux commentaires dans les 
couloirs du Luxembourg. 

Laissant aux commissaires le soin de re­
chercher la vérité sur las négociations di­
plomatiques officielles, les sénateurs ont 
échangé leurs impressions et leurs rensei­
gnements sur la rolt officieux de certiin» 
fer tonnage* dans no* relations extérieures. 

n de ces agents secrets a joué un rôle pro­
pondérant dans la préparation des n é g o c ­
iions congolaises. Emissaire financier au­
tant que politique, il a visité les chancelle­
ries, contrecarré l'action des ambassa­
deurs et, couvert par de hauts personnages 
if a favorisé des entreprises privées sans 
profit pour l'intérêt public. Bon nom se 
retrouve dans toutes les conversation* et 
l'on doit s'attendre a le voir figurer au 
débat. 

On a beaucoup remarqué les continuels 
oublis et les omissions de M. de Selves dans 
see expoeés. Devant la Commission, il a 
souligné les maladresses commises à la 
Chambre au sujet des protestations adres­
sées à l'Espagne contre l'occupation de La-
rache. 

Les rapports de M. Cambon sur l'entre-
vue de Kistingen ont donné l'impression a 
tous lee commissaires que de ce moimr.l 
date véritablement l'offre des compensa­
tions congolaises. 

<< Il faisait pitié 1 » a déclaré un com­
missaire parlant des aveux de M. Monis. 

Mais ee qui a été tout particulièrement 
souligné, c'est la légèreté avec laquelle la 
Commission de la Chambre a examiné l'ac­
cord. 

« Enfin, on commence à voir clair, a dit 
un commissaire après la séance. On cons­
tate que le gouvernement n'a rien dit à la 
Chambra. » 

Et un autre ajoutait : « La Commission 
de la Chambar n'a rien vu ni rien su. Ce 
pauvre Descbanel s'est fait rouler d'une 
façon lamentable. » 

Claire les fils 
Situai ffs vtadridt 29 distmire fmxtty 

Loi de finances 
L'approche du Jour ds l'an et de* élections 

sénstorisles restreint de plus sn plus 1s nom­
bre de* Taillant* aux séance* du matin ; U n'eu 
•et pour ainsi dire plus une seule oh ta eln-
quaaiam* eott dépassée. 

Ce qui n'empêche pas, cornai* ce matin, cer­
tain* amendements d'être écarté* ou disjoint* 
5 r tôt vent centre lit.. . . et dee riffrme$ dont 

i eoesrfinisaiss fstoat «noere l*s trass d'être 
opté** dans les antsnes conditions. 
(Test ainsi que, eur la proposition d'un obscur 

socialiste, le* conseillers généreux sont auto­
risés à e'eUe-oer uns Indemnité sur Iss fends 
do département : on peut compter qu'il» use­
ront de la faculté, si largement, car aucun tarai 
n'est fixé. 

I t les conseillers d'arrondissement T H. Ilets 
a déclaré que, peur eux, U allait étudier la 
question ; d* ooêms pour celle de l'extension 
de l'Indemnité d* déplacement des délégués sé­
natoriaux aux eoaceUlers généraux et d'srroo-
ilssamsnl qui preanant, de droit, part aux élec­
tion* sénatoriales. 

On vota sans débat nn article fixant à 
a»ana* la *ut>T*oUon d* l'Etat 

de la police municipal» d* 
Un* dlsposMlon Instituant un impôt progrss-

stf sur le produit brut des Jsux dans les cerolee 
et aaalao* ds* «tetlca* balnéaire*, thermale» et 
eUntattritjues, impôt dont la prochaine loi de 
finances devra fixer le taux, est également 
adopté*. 

Deux autres présentée* par H. MéqailM et 
accepté»» par M. MsttHny. is sont aussi. 

L'une autorise le minisirs ds la Oucrre a 
attribuer la médaill* du Maroc à tous ceux qui 
ont prie part aux opération» depuis le 
IS juta 1*09. 

L autre porte qu'en dehors d* la formation du 
tableau annuel d'avancement, aucun officier ne 
pourra être las tell sur ce même tableau et 
promu avant ceux de ses camarades qui j sont 
maintenus, si ee n'est pour acUons d'éclat ou 
faits ds guerr* remontant à moin* d'un an et 
dussent li 

M. L./.bTT» dm Pr»y obtient 1* renvoi à la 
Commission ds l'armé* d'une disposition con­
cernant le eentrOl» et la régularité d'attribution 
des tlloeaUons aux familles nécessiteuses des 
jeunes soldats. 

La séance se clôt sur l'adoption de l'artlol* 
nouveau el-après .prêtent» par M. Carpat : 

• A dater du 1* oetobr* l» l t , aucun btument 

au long cours battant pavillon français, affecté 
au transport des passagers et naviguant *ntre 
des port» situés h plus d* cent mille» l'un de 
l'autre, ne pourra sorlir de eon port d'attache 
»'u n'est muni d appareils lui permettant de 
t'Tixmettre et de recevoir des messages par re-
ik !• ! arsphle. • 

SèuiS) in wndnH Z9 dtctmiri (sotr) 
Séance a 3 heures, M. Brissoa préside. 

L'élection de Sartène est annulée 
Le vote d'hier sur ls vaMdaUen ds l'élection 

de M. Glordan. à Sartène, n'ayant pas donné 
de résultat, il est d'sbord procédé à un 
deuxième scrutin. 

Par 104 voix contre M. les conclusions ds la 
Commission sont repoussées : en conséquence, 
l'élection est annulée. 

La réintégration des cheminots 
L'ordre du Jour appelle la discussion de la 

motion de U. Colly, ainsi conçue : 
• La Chambre compte sur 1* gouvernement 

pour lui demander, cens délai et conformément 
a »on ordre du jour du 14 avril 1911. les armes 
nécessaires en vu* d'obtenir des Compagnies 
de chemins de fer la réintégration, dans les 
mêmes conditions qu'au résesu ds l'Etat, de* 
cheminots révoqués. • 

M. Colly commence par rappeler l'ordre du 
Jour du 14 avril dernier, accepté par MM. Monts, 
Çrésident du Conseil, et Dumont. minlstrs des 

ravsux publics, et voté par la Chambre, récla­
mant la réintégration de* cheminot». 

Depui», la situation n'a pas changé, si ce 
n'est que le misère de» cheminot» révoqués n'est 
accrue, ainsi que les tracasseries dont ils ont été 
l'objet. 

Les révoqua» ne peuvent trouver de travail, 
parce que le» employeurs ont peur des Com­
pagnies. 

Ils sont l'objet d'une surveillance policière 
scandaleuse, le gouvernement a même em­
pêché l'un d'eux de se présenter à un concours 
su ministèrs des Travaux publics. 

M. Aajaaneur, ministre des Travaux pu­
blics. — J accepte toute la responsabilité de 
cet acte. 

U s'agissait d'un concoure pour l'inspeeUon 
du travail sur les chemins de fer. 

Le ministre a le droit d'examiner les titres 
et dossiers des candidats. * 

Celui dont il s'agit, corn in t j'ai pu te con­
stater par ses notes, avait été révoque a la 
suite de la prive, mais pour avoir contrevenu 
a la loi de 18-45 en abandonnant le travail et en 
quittant sa machine. 

11 m'a semblé qu il n'était pas, dès lors, dans 
les conditions voulues pour être admis au con­
cours. Mouvements divers.) 

BT. CsUy proteste; l'ouvrier es question con­
duisait seulement un coucou (Rires), ou ma-, 
chine servant a former les trains dans les 
gares. 

— Vous êtes, ajoute-t-ll, n'adressant au mi­
nistre, le complice des patrons ds l'industrie 
priv^a ; vous ne valez pas mieux qu'eux. ;Rires.) 

A quoi abouUssez-vous T à ce que l'Union 
catholique ik'S cheminots, qui compîsJt 10000 
adhérents, en a maintenant 50 000 et en aura 
bientôt 100 000. 

Vous dites que nous sommes les alliés de la 
réaclSm. 

Mais vous. Messieurs les radicaux et radi­
caux-socialistes, si vous portes t vos chaînes de 
montre, en breloque, le triangle maçonnique 
égalltalr», vos femmes portant sur la poitrln» la 
croix de Notre-Seigneur. (Ap.pl. «t rires.) 

Pour marier vos Ailes, vous passez par le 
grand portail de l'église. 

Vous dormei 0 fr. 50 aux quête* pour l'école 
laïque et 100 franc* pour is denier de Saint-
Pierre. (Rire».) 

Aussi, nous vous mettons dans le même sas 
que la réaction. 

M. Oalaksy*. — Bravo I (Rires.) 
M. Colly. — Les serf» de la vol» ferrée com­

mencent S se dire qu'avto la République 1U 
n'ont fait que changer de maîtres. (Mouvements 
divers.) 

Uo régime qui ne s'appuie plu» sur ls* so­
lide* épaulée du peuple est bien prés de m On. 

Il n'a plus a compter sur la* travailleur* pour 
qu'il» aillent, avec leurs bannières, 4 la place 
de la Nation, lui faire un rempart. 

L'orateur continue sur le même ton. 
Prenes garde, dit-il, nous ne sommes qu'à 

qoetre heures de chemin de fer de Bruxelles t 
(Rires.) 

Dans cette affaire ds la grève, le glaive de la 
loi a été faussée par un homme qui l's mit se 
service du capitalisme. 

Asses d'injustice, tssss de souffrances ; n 
faut, pour consolider le régira» républicain, re­
venir à une vraie compréhension du droit et 
obtenir pour les cheminots la fia d'un traite­
ment inhumain. (Appl. à l'extréme-gauch»). 

M. A»B»«B«ur, ministre des Travaux publiée, 
l i a i t que le gouvernement s'est heurté, en 

oe qui concerne la rélntégraUon dee cbeatinoas 
révoqués, à la résistance absolue des Compa­
gnies. 

Au contraire, il a obtenu d'elles pour soulager 
les misères dont ont souffert le» révoquée st 
leurs familles, un concourt très efficace. 

Le ministre Indique ce qui a été fait ainsi 
pour ceux qui avalent droit à leur retraite, ou 
qui avalent plue de quinze ans de services, ou 
qui étalent dans des conditions diverses. 

M. Ch. Seaaeat, ancien ministre des Travaux 
§ubliee. réclame pour le salnistére Monis le 

énéflee de ees résultat». 
M. Aafaaaser déelare n'avoir pas dit le con­

traire, mais 11 ajouts qu'il a obtenu dee Com­
pagnies dss engagements qui eonsUtuent pour 
les Intérêts ls une sécurité qulls n'avaient pas 
Jusque-la. notamment quant a la réversibilité 
dss pensions. 

Les Compagnies n'ont fait aucune difficulté 
au point de vue financier. 

Lee agent* qui avalent moins de quinae an» 
recevront, chaque fols que leur itsmsnds sera 
Justifié», un secours oérieux. 

Les révoeetlons sont fâcheuses pour ceux qui 
«D »ont l'objet, mais à l'heure actuelle, Il serait 
injuste de parler de misères nombreuses. 

J'ai la U liste de tous lee révoqués, avec les 
emplois qu'ils ont obtenus dspuls leurs pen­
sions, et la situation qulls occupent. 

H. atyreas. — Oui, n y a des pensions sean- ' 
dtleastt, Montltur Augagneur 1 (Rires.) 

st. Aeeesaser. — Ns parlons done psa dee 
raisons de fait. 

Si o'eet affaire de principe qu'on soulève, la 
Chambre Jugera. 

Le gouvernement a fait tout ee qu'il s pu. les 
Compagnies s* sont refusées t le suivre. 

Il serait indigne de lui et de ls Qhsmbre ds 
s'arrêter à un ordre du Jour de plue, qui ne »»-

II fant que les agents des grands services 
publics sachent qu'ils n'ont pas droit de faire 
grève. 'Appl. et protestations), et qu'on com­
prenne que le gouvernement ne peut pas rester 
neutre devant d'aussi redoutables conflits. 

Aujourd'hui, le conllit soulevé par la grève 
d.-'j cheminots de 1910 est un conflit terminé. 
(£ruit à l'extri'nie-gauche.) 

M. Danial Vincent rappelle que l'ordre du 
jour du 1 iavrll fut vote par onze des ministres 
actuels, dont M. Augagneur. 

Il repreDd cet ordre du Jour et espère que la 
Chambre le votera de nouveau. 

Quant à M. Bnqnet, il reproche aux retraites 
consenties aux révoqués d'être moins favorables 
que celles des agents qui ont quitté normale­
ment le scrvlre. 

L'ex-mmistre Dumont vient à nouveau faire 
son propre panégyrique. 

U déclare qu'après la réintégration, prononcée 
par lui. îles révoques de l'Ouest-F.tat, le eervlce 
«ur ce réseau a été meilleur que Jamais. (Excla­
mations et rires.) 

Puisqu'on a limité, dit-il, le droit de grève 
par la mobilisation des cheminots on doit li­
miter le droit de révocation par la réintégra­
tion. (Appl. i 1 extrême-gauche.) 

René Bazin 
De M. J. Normand, dans l'Echo O» 

Pori* : 

La Revue hebdomadaire publie un nou­
veau roman de René Bazin.-Elle a doaué, à 
cette occasion, un excellent portrait de 
l'auteur des OberU, en costume d'acado-
rnicien. La tête est jolie, avenante et sé­
rieuse néanmoins ; les traits sont délicats 
et réguliers; les yeux larges et un peu 
mélancoliques. Une moustache, sagement 
hérissée, ombrage une bouche fine ; par­
tant du haut du front, une raie correcte 
divise en deux la chevelure épaisse et 
jeune. Le menton, d'un ferme dessin, sur­
monte un col droit A DOintes élégamment 
cassées et le nœud discret d'une cravato 
blanche. Au résumé, la physionomie d'un 
capitaine de hussards très doux, très dis­
cret, ayant un peu souffert et beaucoup 
médité.' 

Échos parlementaires 
UNE M0TI0M 

Le groupe radical-socialiste va proposer a | 
la Chambre, pour clôturer la discussion sur la 
motion Colly en ce qui concerne les chemlnote, 
l'ordre du Jour suivant : 

• La Chambre, confiante dans le gouverne­
ment pour conserver à l'Etat son droit de 
contnMe sur les relations dss Compagnies de 
chemins de fer avec leur personnel, conflrme 
son ordre du jour du 14 avril dernier. • 

L'ordre du jour du 14 avril, auquel se rap- ! 
porte l'ordre du Jour actuel, était ainsi conçu: l 

« La Chambre, confiante dans le gouverne- ; 
ment, l'Invite à Intervenir près des Compagnies 
de chemins de fer pour obtenir la réintégra­
tion des cheminots dans les mêmes conditions 
que ceux de l'Ouest-Etat. 

• Au cas où satisfacUon ne lui serait pas 
donné, il pourra demander au Parlement les 
armes nécessaires pour arriver a ce résultat. » 

M. Monis, qui était alors président du Con­
seil, avait accepté cet ordre du Jour qui avait 
été adopté à la presque unanimité. 

-~S*S*J\/\*-

SÉNAT 
Sêinu du v$ndridl 29 déeunin 

La séance cet ouverte à 3 h. 25, par M. Aa-
teeia Dnboat. 

Le Sénat adopte dix projets d'Intérêt local 
Un projet relatif au rocher de Permery < 

adopte. 
M. Halgan pr jflte de la discussion de ce projet 

pour rappeler qu'il est urgent de venir au se­
cours des habitants de la plaine de Vendée 
menacés par 1 invasion de la mer. (Appl.) 

Le projet approuvant une convention entre ' 
l'Etat et la Société méridionale de transport de 
force est adopté. 

Le projet relatif aux conventions entre l'Etat ' 
et la Banque de France vient en discussion. 

M. Louis Martin signale a ce propos des me- ' 
sures favorables aux malheureux qui ont re- ' 
cours aux services du Mont-de-Pléte. On pré­
lève sur eux un Intérêt trop élevé qui le» écrase 
et empêche leur délibération définitive. 

ralt qu'une manifestation platonique. (Bruit) 
personne qui ne déplore des actes 

• It gftvs de MM, rinterruptloo d'un 
U h'eet 

grand ssi % u* publie. 
De 1* leçon qui résulte dee événements, o h * 

con doit faire son profit. 

Ce que disent 
les jourtjaux 
La défense laïque 

De M. P. Veuillot, dans l'Univers : 
La défense laïque est une expression 

ductile et souple à laquelle on peut donner 
autant de formes diverses qu'au chapeau 
d'Arlequin. Les politiciens qui s'arrogent la 
mission de protéger les Instituteurs ne lui 
attribuent pas toujours la mêiîio significa­
tion que les maîtres d'école eux-mêmes. 

Nous avons entendu ces jours-ci le Rap­
pel invoquer la surabondance d'illettrés 
sortis des établissements laïques, pour ré­
clamer de nouvelles mesures défensives en 
faveur de ces maisons d'ignorance. Hier, 
c'était la défaite judiciaire essuyée par les 
instituteurs de la Mayenne, dans leur pro­
cès contre l'évéque de Laval, qui provoquait 
la Lanterne h demander des armes de sur­
croît contre les contempteurs de l'ensei­
gnement sans Dieu. 

Mais nos magisters anticléricaux sont 
travaillés de soucis bien différents. Sans 
doute, ils éprouvent le besoin d'être dé­
fendus, — seulement c'est surtout contre 
leurs protecteurs. 

Qu'elle se personnifie dans les délégués 
du pouvoir ou dans les représentants du 
peuple, la politique, dont ils furent si Ions-
temps les instruments précieux et privi­
légiés, commence à leur sembler terrible­
ment tyrannique. 

Nos lecteurs sont au courant de l'af­
faire Léger. La protestation de l'Amicale de 
la Dordogne neet pas moins symptoma-
tique et menace de prendre une extension 
tout aussi dangereuse. Les instituteurs pé-
rigourdins se plaignent avec amertume et 
colère du sabotage régulier dont ils sont 
victimes, dans leur avancement, de la part 
de tout lei élus du pays. Du plut petit 
mt irt t u plus gros député, tous les politi­
ciens se jouent sans vergogne aussi bien 
dts titres individuels que des règlements 
généraux. Cest le règne indécent de l'arbi­
traire et de la faveur. L'Amicale de la Dor­
dogne est résolue à se défendre par tous les 
moyens, légitimes ou non. Ou plutôt tous 
les moyens lui paraissent légitimes, quand 
il s'agit de se défendre. 

A cette levée de férules, lee organes of­
ficieux répondent gravement en émettant le 
voeu que la Chambre adopte au plus tôt le 
statut des fonctionnaires. Hé I Messieurs, 
votre plaisanterie avance de trois mois. 
Nous ne sommes encore qu'au t** janvier I 

Cest seulement par sa vie et par son 
œuvre que je connais M. René Bazin ; car, 
de sa personne, je n'ai que le souvenir 
imprécis .de trois ou quatre rencontres fur-
tives et de vagues propos échangés. Mais 
je sais, comme tout le monde, combien cette 
vie simple, laborieuse et dignement fami­
liale a droit à tous les respects. On af­
firme que l'homme est de commerce char­
mant et sûr, d'une modestie rare, d'une 
parfaite courtoisie. S'il est vrai que l'on 
retrouve toujours l'auteur dans ses écrits 
— (l'axiome, à mon avis, est souvent con­
testable), — toutes les qualités de M. René 
Bazin imprègnent son oeuvre entière. Et j'y 
ajouterai l'honnêteté, la belle et noble hon­
nêteté qui n'a rien de la fadeur ni de la 
mièvrerie, mais qui s'impose, au contraire, 
de façon maie et courageuse. J'insiste sur 
cette dernière épithète. Il faut, en effet, 
un réel courage — (et j'ajoute aussi 
un réel désintéressement) — pour être, de 
nos jours, un écrivain honnête, foncière­
ment honnête. René Bazin eut cette har­
diesse et ne s'en départit jamais. Depuis 
ses débuts, depuis une Tache d'encre et In 
Sarcelle bleue, ses premiers succès, jusqu'à 
la Douce France, sa dernière victoire, il 
n'a pas une seule fois failli à l'idéal de no­
blesse et de pureté qu'il s'était imposé, ou 
plutôt que ses convictions et sa conception 
de la vie lui avaient dicté. 

L'étiquette d'écrivain honnête fait, je le 
sais, sourire bien des gens. Ne vouloir pro­
duire que des livres qui puissent être lus 
par les honnêtes femmes — (il y en i 
encore) — et par les Jeunes filles, constitue 
évidemment une tare aux yeux de tous 
ceux pour qui la morale est une vieille 
gêneuse empêchant de danser en rond et 
même de sauter en l'air. Les exhibitions 
scandaleuses et les attractions décolletéps 
des music-halls ne sont pas évidemment 
pour les jeunes gens une préparation très 
indiquée aux lectures idéalistes. Il est. 
permis cependant de croire que le goût 
et la recherche de la propreté morale ns 
sont pas définitivement abolis quand on 
constate le succès continu et progressif des 
romans de René Bazin. Dans la liste des 
ouvrages « du même auteur » imprimée 
en tête de ses nombreux volumes, M. Bat in 
plus modeste que nombre de ses confrères, 
n'indique pas toujours le nombre des édi­
tions tirées ou des exemplaires vendus. 
Mais la renommée d'un auteur, quand elle 
est établie comme celle-là, n'a pas besoin 
de se rappeler à la mémoire des lecteurs. 
Ils savent, quand ils achètent « un Bazin », 
qu'ils s'offrent quelques heures de joie 
élevée et saine, qu'ils introduisent dans 
leur maison un ami dont ils n'auront ja­
mais à rougir, ni pour eux-mêmes, ni nom 
ceux dont ils ont charge d'Ames. Et quand, 
à cette conviction, se joint — (comme s'e*l 
ici le cas) — la certitude d'un régal l i t - . 
I.'raire t;\-, fin u& 1 une ftû'Ju^T^Tni 11 • *V 
des caractères, à un sentiment très aigu do 
la nature, à un style d'une élégance et 
d'une saveur bien française, il est aisé de 
comprendre pourquoi 1 annonce d'un pro­
chain volume signé d'un nom si justement 
aimé réjouit les hommes, les femmes, lus 
jeunes Ailes» et les libraires. 

J'ai cité plus haut la Douce France. Ce 
très beau livre parut, comme on sait, dans 
ce journal avant d'être rais en librairie. 
Son succès fut considérable et mérité. 11 
serait bien tard aujourd'hui pour dire tout 
ce qu'il vaut, tout ce qu'il contient de sain, 
de vigoureux, de réconfortant, de délicate­
ment ému. Certaines pages en demeureront 
classiques, telles que celles sur Jeanne 
d'Arc, Pasteur et Millet, ainsi que les si 
fines et si ingénieuses esquisses des mé­
tiers, depuis le laboureur jusqu'à la den­
tellière. A lire ce livre, on éprouve la sen­
sation exquise de mordre dans un beau 
fruit poussé en bon terrain, au vent libre, 
sous un soleil clair et dru. 

Quant à moi, j'avoue l'avoir lu un peu 
tardivement. Lit-on jamais comme on veut, 
ce qu'on veut et autant qu'on veut-à Paris* 
C'est seulement l'été dernier, à la fin d'août, 
en quittant la capitale, que je le mis dans 
ma valise ; et je fis ce geste avec d'autant 
plus de plaisir qu'une petite malice s'y 
mêlait Je partais, en effet, pour un séjour 
en Allemagne, et je me promettais un plai­
sir de raffiné à déguster oette prose si pa­
triotique en pays hostile, sinon ennemi. 

Mon attente ne fut point déçue ; elle fui 
même surpassée. Je me trouvai en effet 
obligé, par des circonstances Indépendantes 
de ma volonté, de prolonger pendant six se­
maines un séjour qui n'en devait durer que 
deux. J'eus donc tout le loisir de lire et de 
relire la Douce France en pleine Allemagne 
et au moment où les relations entre les 
deux pays étaient le plus tendues. Est-ce 
à cette particularité que je dois mon très 
vif amour pour ce livre ? Il me semble bien 
pourtant qu'avec les Oberlé, o'est le chef-
d'oruvre de René Bazin. C'est, en tout cas, 

le livre le plus direct qu'il ait écrit, eeluil 
où. sans avoir recours à la fiction des per­
sonnage» du roman, 11 s'adresse tout droit 
au lecteur et lui donne le plus de sa per­
sonnalité morale. Et c'est le plus joli ca­
deau qu'il lui puisse faire. • 

Le centenaire de Jeanne (TArc 
à Paris 

Voici de larges extraits de la lettre que 
9. Era. le cardinal Amette adresse au clergé 
et aux fidèles: 

Nos très ohers Frères. 
Nous sommes revenu de Rome lame tout* 

pénétrée de reconnaissance pour les bonté* 
dont Notre Très Saint-Père le Pape c'est mOntrl 

f rodlgue. non seulement a notre égard, mais « 
égard ds notre cher pays. 
En appelant le même jo_ur quatre Français U 

prendre place dans le Sacré Collège des cardi­
naux, le Souverain Pontife donnait déit uftef 
r e u v e non équivoque de l'affectien qu'a garde 

da Fille *In«e de l'Eglise. Mais U a ifeignéj 
manifester «es sentiments pour ell» d'une façon 
plus expresse encore, dans des paroles toutes 
remplies d'amour paternel et de réconfortante 
confiance, qui ont profondément ému vos coeurs 
comme le nôtre. 

Et voici que, la première fois que nous voua 
écrivons comme cardieal de la Sainte atgllse Ro­
maine, c'est pour vous annoncer u» nouveau 
témoignage de l'affectueuse sollicitude du Vi­
caire de Jésus-Christ envers la France. 

Une lettre du prélat secrétaire de la Saorée. 
Congrégation des Rites, en date du i" dé­
cembre, nous a notifié cete faveur, et DOIS» 
sommes heureux de vous en faire pari. 

Le 6 Janvier prochain sera le cinquième anni­
versaire centenaire de la naissance de notre 
bienheureuse Jeanne d'Arc. 

Une telle date ne saurait passer inaperçu»; 
pour des oesurs français. 

Pour ne pas partager votre pieuse attention, 
su Jour de la solennité si importante et si po-( 
puiàlre de l'Epiphanie, nous fixons pour notre, 
diocèse la célébration de cette messe au di­
manche 14 Janvier qui est d'ailleurs le joue 
consacré par nous chaque année 4 des prières 
publiques pour la France. Ce sera aussi le Jour 
où l'on eolennise dans nos églises la fêle de 
sainte Geneviève, mais A nous «era facile d'unii) 
dans nos hommages et dan9 nos prières cas 
deux vierges, dont l'une a mérité d'être appelée; 
« la mère de la patrie », tandis que l'autre et» 
a <*té la rédemptrice. 

En conséquence, le dimanche lé janvier pro­
chain, dans toutes les églises de notre diocèse^ 
on chantera une messe votive solennelle de la 
bienheureuse Jeanne d'Arc, aveo tHorla et 
Credo. 

Dans les églises où II n'y aurait qu'une messe, 
ce devait être la messe du Jour qu'il n'est pas 
permis d'omettre. 

Nous profiterons avec joie, N. T. C. F., de ces 
dispositions si bienveillantes du Très Saint-Père, 
et nous prierons avec plus d'ardeur que jamais, 

%en union aveo la bienheureuse Jeanne d'Are, 
pour notre bien-aimée patrie. 

Autant que personne nous avons à cœur tous 
set intérêts, son honneur, sa paix, sa prospé­
rité, sa vraie grandeur ; mais parce que nous 
savons que tous ees biens dépendent principale­
ment de sa fidélité à Dieu et a sa vocation 
chrétienne, nous sommes avant tout soucieux d* 
lui garder ou de lui rendre sa foi antique es 
les vertus dont cette toi est le principe. Pour 
sauver la France de l'anarchie du dedans et de 
l'invasidn du dehors, Jeanne d'Arc voulait -tout 
d'abord la rendre à Jésus-Christ, son vérltablt 
Roi, dont le souverain légitime n'était a ses yeu» 

Sue le lieutenant A son exemple et aidés par 
Ile, supplions Dieu de rétablir parmi nous U 

règne de son Fils ; promettons-nous d'y tra­
vailler de plus en plus avec un généreux cou­
rage; et puissions-nous hâter ainsi les jours 
meilleurs dont Pie X nous annonçait naguèr» 
l'approche I 

+ NOS AMIS DÉFUNTS 
MON JéBUB. M1SKR1CORDX 

t*f j . é'indvlg. ospiie. eux itf. Itl «ta* IVf). 
Mas* la marquise de Baodry-d'Aeson, née de 

la Rochefonoault-Beyers. femme du députe de 
la Vendée, 13 ans, à La Garneche (Vendée).-— 
\t H» n»sgi&î .c 50 ans. à Çahors. — M. Rl-
v-.h" :,c " s ! i Ca',5>fsT— M/Pai l de Gesnao, 
60 ans, à Briv*. — M. Borsdon, 65 ans, à Briva, 
— M. Personne, "0 ans, à Brive. 

Informations 
du soir 

L'AFFAIRE BC riBAttUAT 
Le Parquet saisi pur le garde des sceaux 

de l'affaltc du Parîfuuy, a commis M. Drtoux 
pour procéder à l'instruction de l'affaire. 

Ce magistrat a reçu cet après-midi commuai-
cation du dossier qui contient : la pluuU) de 
M. Langeron, la déposition de M. Uans, consul 
du Paraguay, qui, e, son tour, a porté plaint* 
contre M. Langeron ; la déposition d* M. le 
comte («noble, chancelier du Paraguay, signa­
taire des circulaires et t>rospectus de l'émis­
sion ; la déposition de if. Damart, le banquier 
qui a lancé l'émission ; et enfin, la déposJUos 
de M. Du.puy-Dutem.ps, directeur de 1 Interna­
tional Bank. ^ 

LA PLAIKTE BE H. CECCA.LDI 
M. Bloch Larroque, substitut du procureus 

général a reçu cet après-midi M. Terrot de Ls-
vallette, le magistrat objet de la plainte d* 
M. Cecoaidi, et lui a donné lector» de cetu 
plainte. 

M. Terrot de Lavallette lui a répondu par un» 
note écrit*. 

M. Caillaux, président du Conseil, a reçu ce 
matiu M. Léon Bourgeois, président de la Com­
mission sénatoriale chargée d'examiner l'accord 
franco-allemand. 

LES ESPAGNOLS DAMS LE RIT 
Madrid, 2tf décembre. — Les pertes offi­

cielles dan» le combat du 25 sur loued K» t 
sont d* : 1 colonel, 3 capitaines, 3 lieutenants 
et 65 soldats tués. 

Blessés : le général Ros, 2 officiers supé­
rieurs, 16 autres offlolers et 210 soldais. 

Les hostilités continuent 

nUILLlTO.N OU 30 nCCEMBRJJ I t i l é — 

AME POLONAISE 
l U e se t tuva jusqu'à sa chambre en 

traisrnant d'entendre le bruit d'une fatal* 
détonation. Là, recueillant ses esprits. 
Mme de Viremont n'eut pas lieu de se féli­
citer du succès de sa diplomatie qui n'avait 
réussi qu'à faire appeler auprès de sa fille 
one compagne dont elle redoutait l'In-
•venee. Il lui fallut renfermer ses im-
•reetioo* qui devaient, à aa grande stupé­
faction, changer radicalement trois jours 
•eus tard. 

Mme d'Elhcl étant fort souffrante. 
Mlle Hélène ne pouvait pas songer à l'aban­
donner. Elle craignait, l'hiver commençant 
mal. que cet état ne se prolongeât, et aimait 
tnie'ux prévenir ton frère qu il n'avait pas 
k compter sur elle. 

Le courrier était déposé chaque matin 
sur le bureau du maître de la maison qui le [ 
trouvait en entrant dans la salle du Cha­
pitre. Toutes le» fols que l'écriture de sa 
tosur s'y rencontrait, i! i «renaît sa lettre ! 
avant toute autre parti, le sa eorrespon- \ 
fJanee. Celle qui conterait la réponee dont ! 
Msne de Viremont devait se réjouir plongea 
Albert des Vignes dans un réel chagrin et 
dans de eruol'es perplexité». La tête dans | 
ta* main* il resrettalt pour la première i 
«Ait S a v o i r épousé Marguerite. Sa con- ; 
- " - , dune extrême délictitesse lui re-V 

l i t de n'avoir pas prévu que oette I 

jeune Bile, reine des salons parisiens, 
ne saurait être heureuse dans l'austère 
château des Olandiers. L'amour qu'il lui 
témoignait pouvait-il compenser toutes les 
affections dont elle se trouvait séparée • „ 
Dans la morne platitude des journées d'hi­
ver à la campagne, quels regrets devaient 
surgir à l t pensée de l'existence variés 

Qu'elle avait menée Jusqu'alors I... S'il lui 
onnait toute liberté pour aller la re­

prendre, quelle fausse position pour une si 
jeune fêtante. A quels dangers ne l'expo-
sait-il pas ? Une idée lancinante comme un 
coup de poignard traversa l'esprit du 
pauvre mari. Quitter la Normandie pendant 
trois ou quatre mots et le* passer a Paris. 

Un coup d'oeil jeté autour de lui démontra 
l'impossibilité dune pareille solution. Les 
dossiers contenant le plan des travaux 
attendus per dee collègues pour diriger ou 
compléter les leurs semblaient dire : « La 
mort seule peut te délier de te* obligations 
envers nous. Un savant ne s'appartient 
pas. » 

Dans son trouble, le mari de Marguerite 
se prenait à envier le saune répandu sur 
les traits dss saints de pierre qui parais­
saient le regarder aveo compassion. Eux 
aussi lui faisaient entendre une voix inté­
rieure parlant de l'incenetance des bon­
heurs cTici-bas, des luttes, des déceptions 
que l'homme doit subir avant d'atteindre 
I éternelle poix trouvée en Dieu seul. Tous 
aussi auraient pu parler d'abnégation, de 
sa'-nncci... .N'avaient-ils pas pratiqué ces 
veitus jusqu'au plus sublime héroïsme ? 

.Vben dts Vignes avt.it l'âme trop for­
tement, trop sérieusement chritienne, puur 
ri-pmiwr le* trobles hisifruatlone irai t" 
dégageaient de sa méditation. 11 naurait 

pas hésité si le but de ton sacrifice eût été 
a la hauteur du déchirement qui allait se 
produire dans sa vie ; malt tout au con­
traire en se privant du charme que Mar­
guerite répandait autour d'elle, de l t douée 
tatimité à peine ébauchée, encore remplie 
de promesses, était-ce faire le bonheur Je 
la jeune femme f U la rendait à l t vie 
futile, mondaine, dangereuse par consé­
quent ; il la livrait tant contrepoids à l'In­
fluence de Mme de Viremont, dont le ca­
ractère ne lui inspirait aucune confiance. 

M. des Vignes te voyait entouré de diffi­
cultés si inextricable* qu'il en était arrivé 
à souhaiter une elroooatance venant, en 
dehors de ta volonté, déoider de son sort ; 
tout au moins une Indication sur la ligne 
de conduite à suivre. U eeaaya, sans pou­
voir s'appliquer à quoi que ce soit, de 
s srlonner à plusieurs occupations et avait 
de dépit jeté la plumt sur l'écritoire, lort-

3u'on vint le prévenir que son notaire le 
emanuait. Il s agissait de définir la limite 

de pièces de terre nouvellement achetées 
par le propriétaire des Olandiers. Le tra­
vail avec l'arpenteur dura un certain 
temps, et midi allait sonner au moment 
où le notaire demanda sa voiture. M. des 
Vignes le retint à déjeuner en faiaant pré­
venir sa femme de la présence de ee nou-
veeu convive. 

Pendant le repas, celui-ci, qui avait été 
clerc dans une étude de Paris, crut devoir 
vanter le charme de l t capittle tu détri­
ment de la province. Plutôt maladroite­
ment, il fit un parallèle entre la vie enfié­
vrée mais charmante qu'on mène à Paris, 
et cette routine de chaque jour dans la-
qateise en s'erumurdit loin de lui. Evidenr-
ment, il voulait poatr devant ces dames ; 

les termes mêmes dont il ss servait étalent 
prétentieux et elles auraient eu envie de 
s'en moquer si ses idées n'avaient répondu 
à leur état d'esprit Mme de Viremont 
abonda dans ce sens, ce qui importait peu 
à son gendre, tandis qu'il constatait avec 
peine que Marguerite, tout en essayant de 
protester contre un jugement aussi exclu­
sif, svait eu de fugitifs éclairs dans les 
veux où maintenant perlait tu t t i une 
larme, ee qui démontrait combien au fond 
da eetur elle ressentait tout ee que le 
notaire exprimait 

Ce fut pour M. des Vignes l'Indication 
qu'il avait souhaitée. 

— Je ne veux pat tvoir une victime à 
met cotés, se dit-il. et le soir même, il 
demanda, pour la forme, à la jeune femme, 
si elle serait bien aies ds partir sn même 
temps que sa mère. 

Elle se jeta à son cou en lui disant : 
— Que vous êtes bon I 
Puis elle ajouta : 
— Ce ne sera pas pour longtemps, je 

reviendrai sitôt après avoir aspiré quel­
ques bouffées d'air parisien et avoir com­
mandé mes toilettes d'hiver... 

— Il n'en faudrait pas beaucoup si vous 
deviex le passer aux Olandiers, reprit Al­
bert avec un sourire dont l'abat-jour posé 
sur la lampe empêcha Marguerite de re­
marquer l'amère tristesse. 

Mme des Vignes était de bonne foi dans 
son intention de revenir après deux ou trois 
semaines d'absence, et eue l'annonça for­
mellement à sa mère qui était trop contente 
du présent pour se préoccuper de l'ave­
nir. Cependant elle disait en dessous s u t 

.fournisseurs : 
— Ne vous pressez pts de livrer la com­

mande que ma fille vous a faite, elle est 
ici pour longtemps. 

Ces honorables personnages, étant d'eux-
mêmes très disposés à l'inexactitude, abu­
sèrent de cet imprudentes paroles de telle 
façon que, véritablement, la châtelaine des 
Olandiers dut rester à Paris plus long­
temps qu'elle n'en avait eu l'intention, à 
cause de ce qu'elle appelait avec raison ses 
ennuis ds couturiers. Lorsque, enfin, sa 
garde-robe fut estes remontée pour pou­
voir laisser derrière elle les dernières l i­
vraisons, elle ss trouva très souffrante. Il 
fallut faire venir le médecin, et sitôt que 
M. des Vignes sn fut prévenu, il secourut 
su boulevard Malesherbes où il apprit que 
la Faculté interdisait à la jeune femme 
toute fatigue, pas de courses en voiture ni 
de voyagee en chemin de fer. C'est-à-dire 
qu'elle la confinait presque entièrement à 
la maison, àtme de Viremont riait d'un 
œil et pleurnichait de l'autre. La pauvre 
enfant, pensait-elle, allait être sevrée de 
tous les plaisir», et elle-même livrée à l'al­
ternative de les refuser pour son compte 
ou d'aller toute seule dans la monde ; mais 
a la maison elle était assurée pour long­
temps de la compagnie de sa fille. 

M. des Vignes, après quelques jours pas-
tés à Paris, retourna aux Olandiers. La 
campagne était n-vêtue d'une blanche 
couche de givre Bue le soleil faisait fondre 
sur les arbres ; toui le long de la routa, 
on entendait le en piteroe^it des gouttes 
d'eau glacée tombant w r leSol. 

L'apparition du toettl fut éphémère, et 
le château, dont presque toutes les fenê­
tres étaient fermées, eut aux yeux de son 
propriétaire, un aspect lugubre. 

— Il y a une lettre pour Monsieur dans 

la salle du Chapitre, dit Sonia venue au-
devant de son maître. Je crois qu'elle est 
de Mademoiselle, dit-elle en voyant l'air in­
différent de son maître. 

— Ah I bien, répondit celui-ci en se 
dirigeant vivement du côté de son cabinet. 

Il déchira fiévreusement l'enveloppe dans 
la crainte qu'elle ne contint ènqpre quelque 
mauvaise nouvelle. Il y était et' habitué l 
Après tvoir lu les première*) lignes, sa 
figure se rasséréna. 

« Mon bon Albert, disait Hélène, disnote 
de ma personne, notre cousine d'Ethel va 
partir pour Nice avec des amies ; elle pro­
pose de nous emmener, Nadia» et moi, maie 
commo le ne lui suis nullement nécessaire, 
je préférerais être aux Olandiers. Qu'en 
penses-tu T » 

Moins d'une demi-heure plus tard, un 
domestique portait à Laigle la réponse ds 
M. dos vignes afin qu'elle arrivât plus tôt, 
à destination. 

Les quelques habitants de Laigle qtrf 
se trouvèrent à la gare en un certalù Jour 
du mois de mai bu le châtelain des Olan­
diers y vint au-devant de sa femme virent 
descendre du train en même temps que 
eelle-ci une élégante nourrice aux larges 
rubans flottants. Elle portait dans ses bras 
un amas do broderies et de dentelles, sous 
lequel il était facile de deviner un enfanï 
nouveau-né. C'était la petite Odette, âgée 
d'un mois, qui allait faire son entrée dent 
le domaine paternel. 

(A raiwe.) 

Mme QnsnoN DB LA BnuYàn*. 

(T>rMt de rraafcefsM et d* 
rétsreésJ 
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